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    « Je vous souhaite de respecter les différences des autres, parce que le mérite et la valeur de chacun sont souvent à découvrir. Je vous souhaite de résister à l’enlisement, à l’indifférence et aux vertus négatives de notre époque. Je vous souhaite enfin de ne jamais renoncer à la recherche, à l’aventure, à la vie, à l’amour, car la vie est une magnifique aventure et nul de raisonnable ne doit y renoncer sans livrer une rude bataille. »


    Jacques Brel


  


  

    « Impose ta chance,


    Serre ton bonheur et va vers ton risque.


    À te regarder, ils s’habitueront. »


    René Char, Les Matinaux


  






Prologue





Krimi.

Sur un CV aujourd’hui, pour une jeune femme d’un quartier difficile qui chercherait du travail, pareil nom de famille serait certainement un handicap. Pour une députée de La République En Marche trentenaire tout juste élue, c’est un tremplin.

Je ne suis pas naïve. Si je m’appelais Sonia Dupont, personne ne parlerait de moi. J’attire les projecteurs d’abord pour de mauvaises raisons. « C’est une femme, c’est une Maghrébine, elle ne parle pas très bien français, elle est jeune, elle ne maîtrise pas les codes, elle va trébucher, faire une gaffe, commettre un impair… » C’est ce que les Français guettent depuis « Loft Story », autrement dit depuis qu’ils se sont passionnés pour la vie des autres en les observant par le trou de la serrure : le lapsus, la bourde, l’anecdote, le clash sont jugés plus intéressants qu’un discours. Hélas, la forme est devenue le fond. Regardez comment Sibeth Ndiaye a concentré l’attention des médias lorsqu’elle a été nommée porte-parole du gouvernement. Parce que c’est une femme, parce qu’elle est noire… Mais qu’en est-il de l’essentiel ? du cœur du discours ?

Sonia Krimi. Mon sexe, mon âge et mon parcours ont donné un écho particulier à mes débuts en politique. Désormais, j’entends bien faire parler de moi pour d’autres raisons que celles qui m’ont spontanément valu l’attention des médias.

Au second tour des élections législatives de 2017, je suis élue députée de la 4e circonscription de la Manche. Cherbourg-en-Cotentin où je vis devient mon fief en politique. Un retour sur mes premiers pas au palais Bourbon s’impose.









  


  Débuts professionnels dans la Manche


  

    


  


  

    Je suis arrivée à Cherbourg, maintenant nommée Cherbourg-en-Cotentin, à la fin de l’année 2013. Cette préfecture maritime et sous-préfecture de la Manche est jolie, et c’est une cité portuaire, ce que j’apprécie car cela me rappelle mon enfance. Mais lorsqu’on vient de Tunis, comme moi, c’est un catapultage au pays des Vikings.


    À Cherbourg, située à l’extrémité nord du Cotentin, le vent souffle fort, les vagues frappent durement la côte, et les éléments mettent les autochtones à rude épreuve. Le sel et les embruns ont forgé leur caractère bourru, rugueux, mais il s’agit d’une carapace, ce que j’ai pu découvrir par la suite. Quoi qu’il en soit, la topographie elle-même témoigne de cette atmosphère sauvage et de cette nature impétueuse ; la ville, pour y faire face, s’est protégée avec l’une des plus grandes rades artificielles au monde. Cherbourg est aussi une cité chargée d’histoire. Les Anglais et les Français se sont disputé cette place stratégique, au Moyen Âge, puis elle est devenue un port militaire de premier plan, sous l’impulsion de Louis XVI et de Napoléon Ier. Les transatlantiques en partance pour le Nouveau Monde avaient fait de Cherbourg leur rampe de lancement, au début du XXe siècle ; puis les Alliés avaient marqué l’endroit d’une croix rouge sur leurs cartes du Débarquement, faisant de la ville leur objectif principal. Bref, qu’il s’agisse d’histoire ou de culture – les fameux Parapluies de Cherbourg, avec Catherine Deneuve –, Cherbourg est une ville que tous les Français connaissent.


    Je fais mes premiers pas dans la Manche en tant que consultante senior pour Efeso consulting, leader mondial du conseil en excellence opérationnelle. Le groupe Efeso compte plus de cinq cents consultants de quarante-cinq nationalités à travers le monde et des bureaux dans plus de vingt-six pays. J’étais fière d’y appartenir. Plus précisément, j’étais spécialisée dans l’industrie nucléaire. J’ai donc effectué des missions dans plusieurs entreprises du secteur, et elles sont nombreuses dans la Manche. J’ai travaillé pour Areva, pour plusieurs sous-traitants du nucléaire spécialisés dans l’usinage des conteneurs pour le combustible nucléaire, ainsi que pour Naval Group. De 2013 à 2017, j’ai développé mon expertise dans le domaine de la performance industrielle. J’aidais les chefs d’entreprise ou de départements à construire des indicateurs de qualité et de performance. Pour faire simple, j’effectuais du contrôle de gestion, mais avec des outils très améliorés. Je créais de nouveaux standards, puis je formais les collaborateurs. En tout, j’ai collaboré avec et supervisé environ trois mille personnes durant quatre ans.


    D’une façon générale, je suis restée très attachée au concept de contrôle de gestion et aux instruments d’évaluation qui le caractérisent. J’utilise ces mêmes instruments dans ma mission de députée aujourd’hui, en connaissant par exemple précisément la date d’ouverture de chaque dossier, son état d’avancement et le planning à respecter ainsi que la charge de travail de mes équipes.


    Dans la Manche, pendant mes quatre ans en tant que consultante dans le secteur privé, j’ai rencontré de nombreuses personnes avec lesquelles j’ai eu le temps de m’entretenir longuement. J’ai toujours eu de l’aisance pour aller vers les autres et j’ai tissé des liens forts avec beaucoup d’habitants du département. Souvent en déplacement, j’ai également observé que, presque bizarrement, les gens m’invitaient souvent… à dormir chez eux ! J’avais l’impression d’être Antoine de Maximy – dont j’adore le travail –, le réalisateur et producteur de l’émission « J’irai dormir chez vous » sur France 5. Au cours de mes voyages, en Inde ou au Népal, il m’est arrivé d’être hébergée chez l’habitant, mais jamais en France ! Je le prenais comme un succès et une marque de reconnaissance, d’autant que les Cherbourgeois, les Manchois et les Normands en général, ne sont pas des gens qui parlent beaucoup – moi si ! –, ni des personnes qui invitent facilement chez elles. Oui, quelque chose se passait et, d’ailleurs, j’ai fini par ne plus dormir à l’hôtel. J’étais en train de rencontrer la population, de faire sa connaissance et le courant passait bien. Pour tout dire, c’est comme ça que j’ai décidé de me présenter aux législatives quelques semaines plus tard.


    Le déclic fut d’autant plus étonnant qu’avant l’élection présidentielle de 2017, je n’avais jamais voté ! Je suivais l’actualité et le débat d’idées, mais je ne m’étais pas encore sentie capable de participer à un scrutin. À qui aurais-je donné mon bulletin de vote en 2012 ? J’aurais voté François Hollande… et j’aurais eu énormément de regrets ensuite, c’est certain. En fait, j’aurais préféré qu’en 2012 Ségolène Royal soit à nouveau candidate. Elle a ses défauts, mais elle reste un monstre politique qui me fascine. J’ai d’ailleurs eu l’occasion de la rencontrer. Je participais à un colloque à Paris avec l’association Woman Save (ONG de lutte contre l’excision des femmes). J’étais la personnalité politique chargée d’ouvrir le débat, puis de discuter avec les spécialistes qui avaient été invités. Mais la veille, Ségolène Royal a fait… du Ségolène Royal. Elle s’est invitée et a pris ma place. Elle s’est chargée d’ouvrir le débat – je n’avais même plus la parole ! La voici donc, au micro ! Cerise sur le gâteau, elle n’a même pas dit un mot sur l’excision, elle n’a parlé que d’elle, que de son livre ! La candidate socialiste à la présidentielle de 2007 a du courage, et beaucoup de qualités dont je m’inspire, mais : toujours tirer la couverture à soi est un défaut (commun à de nombreux politiques) dont je ne veux jamais être accusée.


    Pour autant mes premiers mots n’ont pas été pour annoncer que je deviendrai députée de la République. Enfant puis adolescente, je n’avais aucun goût pour la politique dans son acception la plus terne – celle qui, aujourd’hui, l’a autant coupée des électeurs –, la politique de la petite phrase, des éléments de langage, de la punch line, des manœuvres d’appareil, du coup de barre à gauche, puis à droite, de la guerre de partis, des alliances contre-nature, de la terre brûlée… Durant mon enfance la politique représentait un univers verrouillé, dont je ne possédais ni les clés ni les codes. En Tunisie où je suis née et où j’ai grandi, c’était Zine el-Abidine Ben Ali, ses affidés, ses courtisans, les grandes familles qui tenaient le pays. C’était un petit monde clos où il convenait d’être bien né, bien élevé et bien… aidé pour accéder aux plus hautes fonctions dans l’appareil d’État. C’était une galaxie à des années-lumière de mes préoccupations et de mon quotidien. La politique comme une vocation, un métier, je n’y songeais même pas. Il faut savoir qu’en Tunisie, contrairement à la France, il n’y a pas d’instruction civique à l’école. Pourtant, si je ne m’intéressais pas à la politique politicienne, je manifestais de la curiosité à propos des grands sujets de société : les conditions de vie, l’école, l’éducation, les droits des femmes.


    Je disposais déjà d’une conscience morale – d’une « éthique personnelle », oserais-je si le terme n’était pas si pompeux… – et je n’hésitais pas à donner mon avis. Je me rappelle très bien que je décidai de ne plus adresser la parole au mari d’une tante parce que j’avais appris qu’il la frappait. Haute comme trois pommes, j’étais capable de manifester ma désapprobation sans frémir et, surtout, sans que personne m’ait encouragée à le faire. À cette époque tout le monde faisait semblant, mais je n’acceptais pas ce genre de compromis que je considérais comme des compromissions. Je ne parle toujours pas à cet oncle, je ne lui dis plus bonjour. Dans ma vie, d’une façon générale, je pense avoir rarement fait semblant. Tout en restant courtoise, bien entendu, en faisant attention aux autres et à leurs sentiments. « La franchise ne consiste pas à dire tout ce qu’on pense, mais à penser tout ce qu’on dit », comme le disait l’écrivain Hypolite de Livry1.


    Rhaiem, mon père, ne s’intéressait pas à la politique ; pourtant, je me souviens très précisément d’un événement au cours duquel la politique et notre président de la République se sont invités dans ma vie d’enfant. Mon père était apolitique, il n’avait rien d’un anarchiste ou d’un dangereux révolutionnaire. Il exprimait d’ailleurs rarement des opinions liées à ceux qui nous gouvernaient, sauf ce jour-là. J’étais dans le salon, occupée à colorier une petite moulure en plâtre que nous avions réalisée en classe d’arts plastiques. L’objet représentait, calligraphiée en lettres et en chiffres, la date du 7 novembre 1987, c’est-à-dire le jour de la prise de pouvoir de Ben Ali. C’était un bibelot de décoration, comme les enfants en fabriquent à l’école pour la fête des Mères ou la fête des Pères, il aurait pu servir de serre-livres. Je coloriais le 7 avec un feutre rouge et tentais d’y accrocher un petit drapeau tunisien lorsque la voix de mon père, que je n’avais pas entendu rentrer, m’a fait sursauter : « Sonia, mais qu’est-ce que tu fabriques ? » J’avais 10 ans, je n’ai pas compris le sens de sa question. Mon père s’est tourné vers l’ami qui l’accompagnait et qui observait, mi-attendri, mi-consterné, ma sculpture : « Tu as vu ce qu’ils font à nos enfants ? » À son intonation, j’ai compris qu’il dénonçait une manipulation, une influence illégitime et délétère. « Les enfants tunisiens ne doivent aimer que leur patrie, ils n’ont pas à rendre hommage à une personne ou à un dirigeant », a-t-il ajouté, lui qui était pourtant si peu politisé.


    Cette phrase m’a profondément marquée, mais, à cette époque-là, j’ignorais que c’était à la faveur d’un « coup d’État médical » contre le père de l’indépendance tunisienne Habib Bourguiba – autoproclamé président à vie – que Zine el-Abidine Ben Ali était arrivé au pouvoir. « Un acte de redressement, de salut national », avait-il dit à l’époque, se drapant dans sa dignité et brandissant l’intérêt général et la grandeur du pays pour justifier son acte. « Je devais rétablir l’État de droit […]. Le président était malade et il avait un entourage néfaste », s’était-il justifié lors d’une interview donnée à une chaîne de télévision française en 1988. Mais la toge de vertu dont le putschiste s’était paré s’est vite effilochée… Gangrené par la corruption et le népotisme, le nouveau régime est rapidement devenu répressif, avant de purement et simplement sombrer dans la dictature. Militaire de carrière formé en partie en France (ESM Saint-Cyr et EAA) et aux États-Unis (académies de Fort Holabird et de Fort Bliss), « Zaba » (surnom donné à Zine el-Abidine Ben Ali par ses opposants) ne s’embarrassait guère du concept de démocratie et de liberté d’expression, la police d’État se chargeant d’étouffer dans l’œuf tout mouvement contestataire et d’intimider presse et syndicats.


    Régulièrement, je me suis remémorée cette anecdote, qui m’a servi à construire patiemment ma pensée, à réfléchir par moi-même. En fait, plus j’y pensais, plus cela me paraissait limpide : je dois aimer davantage ma patrie qu’une personne en particulier, qui la représenterait. Bien sûr, je ne dois aimer que ma patrie. Adolescente puis jeune femme, je me répétais cette phrase toute simple comme un mantra. J’aurais voulu pouvoir en faire part à toutes les personnes qui m’étaient proches, et à celles que je rencontrais. N’aimer que sa patrie : ces quelques mots ressemblaient à un garde-fou contre le culte de la personnalité que Zaba tentait – plus ou moins discrètement – de mettre en place. Cette révolution intellectuelle personnelle que j’étais en train d’effectuer, ce désir farouche de liberté de penser – indispensable socle d’une liberté politique – a, par la suite, eu sur d’autres aspects de ma vie des répercussions que je n’aurais pas imaginées.


    Quelques années plus tard, Jad, mon premier amoureux, en a fait les frais. J’avais une quinzaine d’années et, à l’époque, le pouvoir en place se plaisait à rassembler la jeunesse pour l’instrumentaliser, à la transbahuter en bus pour exhiber son enthousiasme et sa joie de vivre aux quatre coins du pays, sous l’œil des caméras. La plupart des jeunes Tunisiens n’y voyaient qu’une distraction qui ressemblait à une sortie scolaire, ou bien à une joyeuse colonie de vacances – les occasions de se divertir n’étant pas si nombreuses –, à cet âge où les esprits ne sont pas encore trop politisés, où ils ne s’inquiètent pas encore de la récupération flagrante dont ils font l’objet. Car la réalité, pour ceux qui voulaient bien la regarder en face – et s’en inquiéter –, c’était que nos dirigeants fournissaient discrètement tee-shirts, drapeaux, haut-parleurs, et qu’il s’agissait bel et bien de chanter la gloire du régime et de Zaba. Comme dans toute dictature qui se respecte, l’unique slogan autorisé était fourni clés en main : « Vive Ben Ali, vive Ben Ali ! » Il va de soi que je ne l’ai jamais entonné, pour la simple et bonne raison que je ne me suis jamais rendue à ce genre de manifestations pro-régime. Un jour, à la télévision, j’ai aperçu Jad scander « Ben Ali ! » au premier rang, et, subitement, son image s’est ternie. « Je ne peux pas être amoureuse de quelqu’un qui crie “Ben Ali” bêtement sans réfléchir », ai-je pensé. Le verdict était rapide, sévère, mais je ne respectais plus Jad. À travers toutes ces observations, ces réflexions – et cette rupture ! – je me construisais, me découvrant libre de penser autrement.


    Mes parents m’ont offert la liberté : « Tu fais ce que tu veux, tant que tu ne nous emm… pas, tant qu’on n’a pas la police, les voisins qui viennent se plaindre. Tu es libre. » Cette liberté, j’ai commencé très jeune à en faire un atout et je veux continuer à la mettre à profit. Lorsque je prends une décision, je ne me pose pas beaucoup de questions. Je tranche… et ensuite je cherche les moyens de parvenir à l’objectif que je me suis fixé. Dans un second temps seulement, je m’interroge sur le comment, le quoi, le qui. Cette façon de procéder – et de mener mon existence – que j’essaie maladroitement de conceptualiser est résumée dans une formule attribuée au général de Gaulle : « L’intendance suivra. » J’adore cette formule – même si le Général lui-même a nié l’avoir prononcée – pour signifier de façon impérieuse que les moyens devront s’adapter. « La seule manière de faire du bon travail, c’est d’aimer ce que vous faites » – cette fois ce n’est pas le général de Gaulle qui parle, mais Steve Jobs, le légendaire P.-D.G. d’Apple. Lorsque j’aime (ce que je fais), non seulement je ne compte pas – mon temps, mes efforts –, mais de surcroît j’arrive à convaincre les gens et à les entraîner dans mon sillage. C’est un fait et c’est un trait de ma personnalité : j’ai besoin de construire, de me projeter, d’aller de l’avant. J’aime ceux qui bâtissent, pas ceux qui pérorent et dont les projets sont à l’horizon (l’horizon, c’est ce qui recule lorsqu’on avance). J’ai toujours parlé de mes objectifs, échangé, et mes projets se sont mis en marche de cette manière. Parmi mes atouts, je dispose d’une vraie capacité à rassembler les autres et à les convaincre de m’accorder leur confiance. Je ne leur promets pas le monde des Bisounours ; au contraire, je les préviens : « Attention, nous n’allons pas être d’accord sur tout, mais ce n’est pas gênant. Mieux vaut des désaccords clairs que des malentendus durables. » Avec mes parents, les choses se sont passées de façon identique. J’ai su les persuader de me faire confiance. Lorsque j’avais une quinzaine d’années par exemple, ma mère a accepté que j’invite mon petit copain de l’époque à la maison, ce qui n’était pas dans les us et coutumes tunisiens, et ne se faisait pour ainsi dire jamais dans les autres familles. « Tu es libre, tant que tu sais jouir de cette liberté avec raison », me répétait-elle. J’ai bien reçu le message. Charge à moi ensuite de l’appliquer au mieux.


    

      La gauche – la droite


      Ma gauche n’est pas une gauche exclusive, sectaire, qui t’ostracise parce que tu n’appartiens pas au courant de pensée majoritaire ou parce que tu as l’audace de lui dire qu’elle se trompe. C’est une gauche accueillante, ouverte, nourrie du débat d’idées. En marche… silencieuse, très peu pour moi ! Ma boussole, au contraire, c’est cette phrase étincelante du romancier Albert Camus : « Mais rien n’est vrai qui force à exclure2. »


      Comme mon écharpe de députée, j’arbore fièrement, en bandoulière, ma capacité à penser librement. Au sein de la majorité présidentielle, c’est un trait de caractère qui me distingue de plusieurs de mes camarades LREM (et je mesure combien d’ennemis cette seule phrase va me valoir). Mais je n’exclus pas les gens parce qu’ils pensent autrement, parce qu’ils ont des points de vue différents du mien ; au contraire, je leur sais gré de cette altérité. Mes lectures m’ont appris à me méfier des idéologies. Nietzsche, dans Humain, trop humain3, nous prévient : « Il y a longtemps déjà que j’ai fait remarquer que les convictions sont peut-être des ennemis plus dangereux pour la vérité que les mensonges. » Je n’ai pas de convictions, ou pour être plus précise, je m’efforce de ne pas en avoir… Par exemple, je me souviens bien des mots que j’ai choisis lorsque en plein mouvement des Gilets jaunes j’ai pris la parole à la tribune de l’Assemblée, au sujet de la loi anti-casseurs. J’ai dit, à dessein : « Je ne vais pas vous parler de mes convictions, mais de la réalité… Sur cent personnes que les forces de l’ordre ont interpellées, cinquante personnes ne pouvaient voir aucune charge retenue contre elles. Concernant l’autre moitié, un simple rappel à l’ordre a été suffisant pour les trois quarts. » Je suis opposée aux lanceurs de balles de défense (LBD), je refuse que la police ou la gendarmerie tirent sur des manifestants, en visant la tête, comme cela est parfois arrivé. Lors des émeutes de 2005, comment le gouvernement et les forces de police, de gendarmerie, avaient-ils fait ? Je ne suis pas spécialiste du maintien de l’ordre, mais je me rappelle qu’il n’y avait pas eu autant de blessés. Et pourtant, c’était la droite qui était au pouvoir ! Néanmoins, je n’ai pas entendu, dans les propos des responsables d’alors, des phrases aussi humiliantes que celles formulées en 2018-2019 – même si on garde en mémoire le fameux terme de « racaille » prononcé par Nicolas Sarkozy alors ministre de l’Intérieur, sur la dalle d’Argenteuil. Oui, les Gilets jaunes ont eu raison de déplorer le mépris de certains ministres.


      La grande question qu’on m’a souvent posée ressemble à un sujet de dissertation en philosophie politique : « Le macronisme est-il de droite ou de gauche ? » Je suis députée de la Manche, alors je vais donner une réponse de Normande : ce mouvement compte des sympathisants très à gauche et des sympathisants très à droite, mais le centre de gravité du parti se trouve dans un électorat qui va du centre gauche à la droite. Et moi dans tout ça ? Sur les questions de société – droits de l’homme, mariage homosexuel, procréation médicalement assistée (PMA) pour toutes – je me range très à gauche ; oui, sur les questions de société, j’ai le sentiment que l’opinion est souvent en avance et le législateur toujours en retard. Sur les questions d’égalité, de même qu’à propos des prestations sociales, je dirais que je suis davantage de centre gauche. Pour parler comme les exégètes du Parti socialiste, je résumerais ma ligne en relevant que je suis davantage Jaurès que Clemenceau. Prenons un exemple concret : je ne demande pas davantage de moyens pour les cités, je demande que les personnes bénéficient des mêmes droits et des mêmes accès à l’emploi et à la culture qu’en dehors de ces lieux qualifiés de territoires perdus de la République.


      Venons-en aux questions économiques, sujet sur lequel je revendique clairement un positionnement de centre droit. Je considère en effet que le budget, les impôts, les dépenses publiques, la gestion et l’efficacité de l’Administration sont des questions fondamentales. En fait, pour être plus précise, je dirais que ces sujets ne sont pas considérés comme des thèmes de gauche mais que j’ai envie, très envie – et qu’il est urgent – de les intégrer au périmètre de la gauche. Partant de ce postulat, le Venezuela est un exemple terrible… J’ai le sentiment que ce pays illustre parfaitement la façon dont la gauche, une fois parvenue au pouvoir, peut pécher par idéologie. Oui, j’ai toujours vu une extrême gauche totalement déboussolée dès qu’il s’agit de gestion, parce qu’elle tient un discours doctrinaire, théorique. Le gouvernement vénézuélien rêve d’une société égalitaire, mais il assèche toutes les ressources du pays sans les faire fructifier. C’est un raisonnement à court terme. Redistribuer à la population, c’est très bien, mais pour redistribuer à long terme, il faut investir. La vérité, c’est que les Vénézuéliens ont élu des représentants qui connaissent par cœur toutes les théories marxistes mais sont incapables d’appliquer des raisonnements économiques basiques comme le fait de ne pas exporter plus qu’on ne produit ou simplement ne pas se contenter d’une seule ressource minière. En conséquence, le Venezuela, qui dispose de réserves de pétrole absolument gigantesques, ne parvient même pas à produire son propre pétrole. Le pays n’a pas d’autre solution que d’externaliser cette étape aux États-Unis. L’inflation galopante conduit les habitants excédés dans les rues de la capitale à l’heure où j’écris ces lignes.


      J’en arrive à mon parcours personnel. Qu’est-ce qui m’a fait quitter la gauche ? La réponse est simple, et je sais donner une date avec précision. Benoît Hamon, en 2017, lorsque je l’ai entendu expliquer : « Mon ennemi, c’est le lean management » (ce que j’appelle l’excellence opérationnelle4). Ses propos m’ont rappelé François Hollande, en 2012, lors d’un meeting de campagne au Bourget et sa déclaration de guerre tonitruante : « Mon véritable adversaire […] c’est le monde de la finance. » Sur ce front, l’offensive s’est vite soldée par une capitulation en rase campagne… François Hollande comme Benoît Hamon se trompent d’analyse. Les banquiers existent depuis longtemps, ils existeront sans doute toujours, et l’excellence opérationnelle n’est pas une ennemie, mais une alliée dont nous avons plus que jamais besoin ; en fait, la manière dont nous redistribuons les richesses est le problème. Lorsque Benoît Hamon a prononcé cette sentence j’ai pensé que la gauche était morte. Cette révélation n’a fait que renforcer mon choix de rejoindre En marche !


      Le lean management, je connais ça par cœur, c’était mon métier avant d’être députée. Et je peux citer, pour ma seule circonscription, de nombreux services publics où cette méthode, qui vise à améliorer les performances et se concentre sur la gestion sans gaspillage, pourrait être appliquée avec de réels avantages. Prenons l’exemple de beaucoup d’hôpitaux en France. Le contrôle de gestion y fait défaut, les équipes ne sont pas valorisées, car la direction et les chefs de service considèrent que le management ne fait pas partie de leurs attributions ; en conséquence, les équipes n’ont pas le temps de mettre en place des réunions interservices, de se coordonner, et dans le meilleur des cas, lors des rotations d’effectifs, la transmission des informations médicales se fait pendant le temps de repos du personnel soignant.


      Dans ces hôpitaux, très peu de services ont mis en place une organisation efficace, avec des indicateurs de qualité et d’efficacité. L’idée n’est pas de faire du chiffre, de compter le nombre de dossiers traités – il est question ici de santé avec des parcours uniques, les situations individuelles pouvant être extrêmement différentes. Mon propos n’est en aucun cas de dire : « Il faut que tu t’occupes de dix patients. » Plutôt – et c’est fondamentalement différent : « Comment t’aider pour que tu fasses mieux ? » Je veux remettre les femmes et les hommes au cœur du fonctionnement de l’hôpital, qu’ils se réapproprient leur lieu de travail. Je veux que les institutions publiques parviennent à identifier de vrais managers et à les faire progresser dans la hiérarchie. Je veux qu’on valorise des gens en position de gérer des équipes, capables de dire : « Bravo, tu as fait une super journée, tu as accompli un travail de qualité. »


      Je viens d’évoquer les raisons qui m’ont conduite à quitter la gauche, du moins les partis de gauche. Mais pour sortir, encore faut-il entrer. Ceux qui m’avaient ouvert la porte, pour ainsi dire, sont les écrivains de gauche. Ils ont construit ma conscience politique, ils m’ont amenée, d’une façon plus générale, à réfléchir sur ma vie. Il y a eu Michel Onfray – beaucoup (!), j’y reviendrai – mais je ne résiste pas, d’ores et déjà, à l’envie de citer cette belle définition qu’il donne de la gauche : « Qu’est-ce qu’être de gauche ? C’est croire à un certain nombre de valeurs que sont la solidarité, la fraternité, le partage, la générosité, la communauté, le don, la gratuité… Croire à ces valeurs n’est pas suffisant, il faut aussi les pratiquer quotidiennement dans sa vie, les incarner au jour le jour. La gauche a ses croyants ; je préfère ses pratiquants. Être de gauche, ça n’est pas voter à gauche (ça serait trop simple…), c’est mener une vie de gauche. La preuve de la gauche n’est donc ni le bulletin de vote, ni l’adhésion à un parti, ni la revendication tonitruante d’une appartenance idéologique, mais la vie de gauche qu’on mène – ou non5… »


      J’ai lu beaucoup de littérature arabe : Naguib Mahfouz, écrivain égyptien contemporain et intellectuel réputé, Gibran Khalil Gibran, poète libanais d’expression arabe et anglaise. Jusqu’à 20 ans, j’ai vécu dans une société trop rigoriste, trop religieuse, et ces auteurs m’ont aidée à repenser le monde. Leurs livres m’ont permis de m’évader, d’élargir mes horizons. J’ai lu aussi Taha Hussein, romancier, essayiste égyptien – aveugle tout au long de sa vie, il fut ministre de l’Éducation nationale sous Gamal Abdel Nasser –, les œuvres de Fatou Diome, de Paul Samba, de Simone Veil, d’Aristide Briand (ses écrits sur la laïcité notamment), du philosophe Alain. Mais je ne lis pas que des écrivains ou des essayistes de gauche. J’aime les ouvrages de Jean d’Ormesson ou les analyses de Jacques Attali. Toutes ces lectures m’ont donné envie, au fur et à mesure, de faire de la politique.


      J’ai besoin d’avoir des projets pour avancer, pour construire. Résultat ? Depuis que j’ai été élue députée, je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie… ni aussi frustrée de toute ma vie. Les deux vont de pair car j’ai la satisfaction d’avoir des leviers pour agir, mais pas aussi puissants que je le voudrais. À l’Assemblée, je vote des lois, mais je n’ai pas une équipe de deux cents personnes à ma disposition pour faire avancer mes dossiers et mes propositions. Je sais désormais à quel point il faut se battre pour rendre son action la plus efficace possible. J’ai compris que si je dépose un amendement sur un texte de loi, je ne dois pas attendre les bras croisés qu’il soit soutenu par le gouvernement, puis, dans le meilleur des cas, voté. J’appelle au préalable les personnes influentes, je harcèle ceux qui peuvent m’aider ; je passe par plusieurs portes, et si toutes se ferment, il reste les fenêtres… Le costume est trop grand ? Alors il faut s’élever, grandir, jusqu’à en faire craquer les coutures. Celui qui ne prend pas lui-même la mesure de sa fonction, personne ne l’aidera à en remplir le rôle. J’en ai connu dans ma jeunesse, de ces claques que la vie vous donne. J’en ai même pris énormément, d’autant plus violentes lorsque c’est la rue qui vous éduque. Les déceptions amoureuses, amicales, les stages qui tombaient à l’eau, mon père qui ne m’aidait pas… Je continuais, je déposais cinquante CV, je ne baissais jamais les bras. Je n’ai découvert ce conseil de Henry Ford que bien plus tard, mais j’y aurais assurément trouvé beaucoup de réconfort : « Lorsque tout semble aller contre vous, souvenez-vous que les avions décollent toujours face au vent. » Pas après pas, note après note, stage après stage, j’ai bâti un avenir et j’ai réussi à convaincre ma famille de me prêter sept mille dinars – une grosse somme, pour eux – nécessaires à mon départ.
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